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DE  MA  FENETRE
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L'agent spécialisé Stratton se figea un moment lorsqu’il vit l’enveloppe dans son courrier. Il fronça les sourcils, prit l’enveloppe et la retourna. Elle était adressée à son nom, mais envoyée au commissariat où il avait son bureau. 

Kyle reconnut immédiatement l’écriture fine, élégante malgré la souffrance de la main qui peinait à tracer ces quelques mots. Les larmes montèrent de nouveau dans ses yeux. Recevoir un courrier de la main de Elenor alors qu’il avait assisté à ses funérailles hier portait un sacré coup au coeur et au moral.
Il se racla la gorge, essuyant une larme échappée à sa vigilance, fronça de nouveau les sourcils, retourna l’enveloppe de chaque côté puis se décida enfin à l’ouvrir.

L’enveloppe en contenait une autre, plus petite, qui stipulait en majuscules énormes : 

"En cas de décès".
Quel humour macabre, déplora-t-il avant de se faire une raison. La gorge serrée, les yeux mouillés, il déplia la feuille froissée et parcourut avidement cette prose hâchée, tarabiscotée, qui démontrait que la main qui l’avait tracée ne pouvait que mal tenir un crayon, tel le dernier souffle d'une vie devenue trop lourde à porter.

Plus il lisait, plus son visage se fermait. Il laissa échapper un juron, chose qui jamais ne lui arrivait d'ordinaire, il empoigna le téléphone, composa le numéro intérieur de son supérieur :
   – Commissaire Chabanne ? J’ai des éléments nouveaux au sujet de l’affaire du tueur à la chaussure. Vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire...
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Je suis une pauvre chose amorphe, immobile, encore en vie mais si peu... Et je m’ennuie. 
Je vais zapper le chapitre larmoyant sur le pourquoi et le comment j’en suis arrivée à cet état de moribonde, ce n’est pas le sujet de cette histoire. Néanmoins, depuis bientôt six mois, en dépit de ma dernière crise qui m’a considérablement diminuée, je suis clouée au lit, mais ce n’est pas pour autant que c’est le grand sommeil. Je ne quitte plus la chambre, c’est tout : je n’ai plus de forces, je suis anémiée, épuisée. Mes seuls voyages exotiques ; comme le disait notre ami Brel, vont du lit au fauteuil roulant (qui ne roule pas) et du fauteuil au lit d’hôpital (qui roule). Donc, me voici devant vous, vieille grabataire de vingt-huit ans, condamnée à user son osseux fessier fleuri d’escarres sur ce fauteuil. Je passe pratiquement tout mon temps à la fenêtre de ma chambre, à regarder du matin au soir le même panorama que je pourrais décrire les yeux fermés. Nous habitons sur les hauteurs de la ville ; ce qui ravit mon médecin qui m’avait conseillé « l’air pur », et qui m’offre quand même une belle vue. Cependant, quand le soleil se lève et inonde le ciel de ses chauds rayons lumineux, mes yeux pleurent sans s’arrêter.  Mes muscles se refusent à tout mouvement depuis peu aussi j’ai énormément de mal à m’essuyer les yeux avec mes doigts... Me suis donc résolue à fermer les paupières pendant un certain laps de temps, en attendant qu’une bonne âme vienne faire passer le soleil de l’autre côté de la maison... où que mes yeux sèchent.
Vous me direz, pourquoi ne pas appeler quelqu’un ? Judicieuse suggestion ! Avant, voyez-vous ; dès que j’avais un pépin, un problème, un souci, un besoin, une envie... bref ; je couinais pour donner de la voix (il m’en reste encore un peu) pour appeler l’infirmière, ou mon mari, mes copains, ma belle-mère. Cette dernière est proche de la retraite et habite aimablement avec nous pour des raisons autres que ma santé personnelle mais ça m’arrange bougrement ! Ma belle-mère m’est d’une grande aide, c’est une femme adorable qui m’a toujours aimée pour ce que je suis et non pas pour ce qu’on attend que vous soyez. Elle est très serviable et ne recule devant aucun sacrifice pour m’être agréable mais très vite, j’ai décelé dans son regard le prélude d’une lassitude, généralement suivie par un ras-le-bol bien compréhensible chez une femme qui n’est plus très jeune et dont la circulation sanguine n’est plus à son top niveau. Aussi, j’évite de lui faire grimper les deux étages à chacun de mes petits caprices.
Je ne vous en voudrais pas si vous argumentiez qu’il était stupide de m’avoir cloîtrée aux étages au lieu de me laisser vivre au rez-de-chaussée, mais – bien que je n’en aie aucun souvenir – il paraît que j’aie eu de fortes tendances suicidaires ces derniers temps et mon mari me tient volontairement éloignée de tout ce qui le priverait de sa « moitié ». Je n’exagère pas : mon mari est un géant d’un mètre quatre vingt quinze et moi une naine – je plaisante mais il pourrait même m’appeler son « quart » vu ce qu’il reste de moi aujourd’hui. 
Il n’y a que dans cette chambre, au second, que je ne risquais pas de me trancher quoi que ce soit ni d’avaler quoi que ce soit susceptible de me transformer une seconde fois l’estomac en passoire...

Matin et soir, une infirmière aux manières musclées d’un coach vient à la maison me lever, me laver et me coucher. Elle me change ma sonde stomacale et s’assure que les repas liquides sont bien posés sur la pompe pour la journée. La sonde, c’est parce que je faisais trop souvent des fausses routes lorsque je pouvais encore manger du solide. S’étouffer trois fois par jour, ca devenait pénible, alors j’ai opté pour la nourriture petits vieux... c’est moins plaisant mais très pratique pour une adepte de la pilule repas que j’ai toujours été.

Parfois, l’infirmière joue aux fléchettes avec mes fesses et ses seringues, mais juste lors de mon traîtement... mes traîtements... mes dizaines de traîtements !
Ma belle-mère s’occupe de son fils et de sa petite fille à plein temps, à notre grand soulagement : Adam étant absent du matin à très tard le soir, ( je le soupçonne d’aimer plus son associé que sa femme ) j’avoue qu’elle a été une véritable bouée de sauvetage pour nous. De plus, j’entends leurs rires matin et soir et ça suffit à mon bonheur. J’ai habitué très tôt mon bébé adoré à ne plus m’avoir sous les yeux telle que je suis devenue, cela facilitera mon départ et lui épargnera des souvenirs marquants. Je vous parle de mon départ comme si j’en avais programmé la date, mais en fait, je n’en sais rien, les médecins, toujours d’une positivité à faire hurler de peur, envisagaient il y a peu de temps encore que je pourrais vivre des décénies comme ça... 
Au secours ! 
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Mes amis britanniques (ces bandes de Pollux n’ont pas souhaité se faire naturaliser français lors de leurs dix-huit ans) : Johanna et son frère Benedict viennent chaque vendredi soir, avant de partir en week-end sur l’île de Ré ou Jo a une immense propriété, un don d’un très très riche et très très vieil ami (il devait être centenaire quand elle l’avait « entrepris !») Mon super ami Kyle, (le gay ? dirait Benedict) avait voici trois ans laissé tomber son super job d’avocat pour rentrer dans la police judiciaire comme officier rattaché à la gendarmerie nationale. En fait, il visait le poste de commissaire (le grade master lui était acquis sans problème) et lorsque nous avons appris sa promotion au grade de capitaine, la nouvelle nous a vraiment ravis.

Une semaine après, il se décidait enfin à passer me voir pour me présenter son ami (un médecin légiste qui m’a énormément aidée dans mes recherches, en me parlant de son métier). Entre eux, ça avait l’air sérieux. J’étais sincèrement heureuse pour Kyle qui mourrait littéralement de chagrin à chaque rupture et me tenait des heures au téléphone, geignant que la vie ne lui était plus rien, qu’il ne survivrait pas à ce nouvel échec sentimental... que cette vie était l’enfer... bla bla bla... quelle chochotte mon Kyle... 

Thierry vit toujours dans l’Essonne avec sa femme et leurs deux enfants. Il vient de se faire démarcher par le concurrent principal de sa boite et... il a accepté le poste deux fois mieux rémunéré, le bougre ! Jérome est parti pour le sud de la France avec un petit pincement au coeur car il est en plein divorce et ne pourra pas remonter sur Paris très souvent pour voir ses enfants. J’ai deux autres amis que j’ai connu sur le chat d’internet, un surveillant pénitenciaire du nord – my pal – et un militaire qui vit carrément à l’est, ils ignorent tout de mon état actuel et ils l’ignoreront toujours ; c’est aussi bien ainsi. 
Quand les gens vous croient en bonne santé, c’est vous qui les consolez, c’est vous qui les écoutez des heures durant parler de leurs soucis, leurs peines de coeurs, leurs déboires économiques... quand vos amis ignorent à quoi vous ressemblez, (une minnie four eyes délabrée ?) ils se comportent avec vous comme si vous étiez la seule personne aisée du monde, personne en bonne santé physique et morale, qui possède tout par rapport à eux, qui n’a aucune traite ni facture à régler, ce qui fait qu’il disent plus facilement ce qu’ils pensent de vous quand vous les agacez un brin...

Pardon, je digresse encore... Où en étais-je ?

Ah oui...  Donc, le dernier cadeau en date de la part de notre bande de copains british, à mon chéri et à moi, fut une longue vue terrestre super puissante. C’est ma seule compagne désormais et toutes les deux, on a vu énormément de choses. Comme l’autre soir, par exemple... 
Sur le coup, j’ai eu une peur de tous les diables, à regarder cette scène atroce, rien qu’à y repenser j’en frissonne encore... Je vais vous raconter tout ça, j’espère que vous avez le coeur solide.
La jeune femme marchait vite, j’aurais pu entendre résonner ses talons sur le macadam rien qu’en fermant les yeux. Elle semblait nerveuse, fébrile... se retournait fréquemment, comme si elle craignait d’être suivie.

Sa peur était fondée car plus loin, une cinquantaine de mètres derrière elle, j’ai aperçu un mec, les mains enfoncées dans les poches, le col de son pardessus relevé, qui avançait à grandes enjambées déterminées.

La femme a accéléré le pas, l’homme aussi.

Je l’ai perdue de vue quand elle a tourné au coin du parking à cause des grands peupliers qui formaient un véritable rempart mais bien vite, elle a réapparu dans mon champ de vision. J’ai vu l’homme qui piquait un cent mètres et là, j’ai compris que la femme était vraiment en danger : l’homme la pistait bel et bien.

Il a pris un autre chemin et pendant quelques secondes, je me suis dit que je me faisais des films, il était juste pressé de rentrer chez lui, lui aussi. Il y avait toujours un ou deux petits malins qui garaient leurs voitures sur le parking de ce supermarché fermé depuis longtemps, ce qui leur évitait d’avoir à casquer pour une journée de parking sur les payants, à la gare...

La femme se retournait toujours très fréquemment, je suppose qu’elle a dû l’apercevoir de nouveau parce qu’elle s’est mise à courir. Je ne pus m’empêcher de penser que les femmes jouaient les vamps avec leurs escarpins mais dans l’instant, elle devait largement les maudire, ses talons, en s’apercevant qu’elle ne parvenait pas à échapper à son agresseur ! 

Mon coeur entamma le même rythme que ses foulées angoissées et je haletais.
Deux secondes plus tard, j’apercevais l’homme qui courait derrière elle et mon coeur fit un bond ! Il me défonçait la poitrine ! Mon Dieu, faites que ce ne soit pas ce que je pense qu’il va arriver, par pitié, je ne veux pas être témoin de ça !! 

Ils couraient tous les deux, la femme avait la bouche grande ouverte, elle devait hurler de terreur, l’homme courait comme un dératé, il gagnait du terrain sur la femme qu’il jeta à terre d’un bond.

Elle tomba de tout son long sur un vieux matelas qui – quelle chance ? ou quelle ironie ? – se trouvait là, le long du bâtiment vide, sorte d’alcove représentée par l’angle droit de deux murs. D’ici, personne ne pouvait les voir.

Sauf moi et ma longue vue... 

Je savais ce que j’allais voir, étant auteur, j’ai souvent décris ce genre de scène violente dans mes romans et ce soir là, j’étais partagée entre fermer les yeux pour ne pas voir ça, et regarder pour pouvoir éventuellement témoigner... rapporter ce qu’il s’était passé à la police.

La femme s’est débattue de toutes ses forces, l’homme l’a giflée à plusieurs reprises, il l’a même cogné à la mâchoire et profitant de son court moment d’inconscience, il l’a déshabillée avec des gestes brutaux d’impatience. La femme, sonnée, tentait de l’en empêcher mais il lui maintenait les mains clouées au sol par le poids de son corps.

Il arracha son collant, son slip et je fermais les yeux, le coeur au bord des lèvres. Pourquoi fallait-il que ce genre de chose tombe toujours sur moi ? Que pouvais-je faire ? Toute seule à la maison, avachie dans mon fauteuil, sans aucun téléphone à portée de doigt ? 

Rien... 

Je reportais mon regard sur la scène du viol et là... j’avoue que j’ai poussé un juron de stupéfaction.

   – Putain de merde !
L’homme violait la femme de toute son énergie criminelle, c’était flagrant, mais... uh... la femme participait au crime. Pour décrire cruement la scène : le type la bourrait comme une chèvre et elle, la tête en arrière... bah, elle prenait son pied, les lèvres formant des « oh oui ! » à répétition ! Mon premier film porno... 
Si on m’avait dit !

J’étais sidérée ! Je les ai regardé jusqu’au bout, outrée et soulagée ... Ces salauds n’étaient que deux fornicateurs pervers qui mettaient en pratique leurs petits jeux sexuels... Quelle bande de... d’idiots ! Ils m’avaient fait une peur bleue.

Ils avaient fait leur truc, ils étaient crevés et en sueur tous les deux, s’embrassaient tendrement, devaient se dire des mots sensuels à l’oreille, mots cochons ou mots de tendresse... qu’importe, ils étaient en vie et je n’aurais pas à me dire que j’avais été le témoin d’un crime par longue vue interposée.

Le reste, ce n’était pas mes oignons. Adam et moi on avait fait une croix sur le sexe depuis... 
Zappe !
Ils se relevaient, se rhabillaient tant bien que mal, les vêtements malmenés, déchirés... L’un contre l’autre, ils marchèrent lentement, l’homme entraîna la femme vers une voiture qu’il avait parkée sur le bitume laissé à l’abandon depuis la fermeture du centre commercial précédant la démolition de la cité dortoir.

Les pervers ; ils avaient tout prévu en plus ! Je me permettais un sourire : les adultes étaient vraiment des désaxés, quand je pense qu’on engueulait les ados parce qu’ils ne pensaient qu’au sexe ... 
Ils se pimentaient la vie, après tout, si ça leur plaisait de jouer à ça, je n’avais pas à les juger.

Chacun a ses vices, ses tares, ses préférences et chacun est maître de son corps. Le sexe et ses dérives m’ont souvent écoeurée mais je n’étais pas une grenouille de bénitier frigide qui se signe dès qu’elle voit une scène de cul à la télé... Mon mari et moi avons bien vécu de ce côté là, même si le temps fut court...
Revenons à nos fornicateurs. Ils grimpèrent dans le véhicule, une belle voiture gris métallisée et sans le vouloir, je notais mentalement le numéro de leur plaque d’immatriculation, quelques chiffres faciles à retenir pour moi ; avant qu’ils ne disparaissent de mon champ de vision. Pour dire quelle genre de voiture ils avaient, c’était plus difficile, je n’y connaissais plus grand chose aux voitures mais je notais quand même que c’était une belle et imposante BMW.
La voiture pila soudain quelques dizaines de mètres plus loin et je les vis sortir de nouveau, et se pencher sur un tas de détritus posés sur le monticule herbeux près de l’endroit où se trouvaient jadis les poubelles du supermarché.

J’aurais voulu pouvoir zoomer pour en faire autant.

Je sursautais en voyant dépasser une jambe !

Belle jambe de femme, terminée par un soulier de cuir bleu marine. Ils me bouchaient la vue, la femme était en train de vomir et l’homme la soutenait à contrecoeur.

Ils se reculèrent et là, j’eus une vue d’ensemble de l’horreur.

C’était un cadavre de femme dénudée. On l’avait jetée comme un vulgaire paquet de linge sale. Elle avait une jambe repliée sous elle, déchaussée et l’autre tendue comme pour montrer son bel escarpin : « T’as vu ? Eram, 55.90 € ».

L’homme se mit à tourner en rond de manière agaçante, comme si ses plans venaient d’être foutus en l’air. Il sortit son portable et il parla longuement au téléphone tandis que la femme allait s’adosser à leur voiture. Elle semblait aller très mal, ne pouvait détacher ses yeux horrifiés du cadavre.

La police avait dû se dire que rien ne pressait : ils ne sont arrivés que trente minutes plus tard.

Ils ont sécurisé le périmètre avec du ruban jaune, et un tas de véhicules de police se sont arrêtés sur le parking...

Les flics scientifiques ont pris des relevés, des photos, entouré des tas de choses avec de la craie, puis ils ont emmené le cadavre qu’ils ont fourré dans une grande poche de plastique noir, et tout ce petit monde est reparti au bout de deux heures, me laissant seule avec ma longue vue...
Le soir je harcelais mon mari pour qu’il me ramène le journal, je voulais en savoir plus sur cette affaire. Je voulais qu’il me lise tout ce qu’il pouvait y avoir à lire sur ce meurtre. 
Heureux de me voir m’intéresser à autre chose qu’à internet, il revint de la boulangerie avec les croissants chauds et le journal, et tandis que ma belle-mère faisait déjeuner la petite, il monta pour me lire l’article...

« La police a interrogé les deux témoins, qui ne savent pas grand chose, chacun est reparti chez soi et l’enquête poursuit son cours ».

Tu parles ! pour se terminer par un « affaire classée » quelques semaines plus tard, certainement. 

Une paire de semaine passa, ni pire ni meilleure que les précédentes ; j’avais oublié cette histoire de meurtre, j’avais oublié ce couple de fornicateurs, quand, derrière ma longue vue, j’aperçus une femme qui marchait sur le parking du centre commercial à l’abandon ; ses talons hauts devaient résonner sur le macadam...
Avec la subite impression de revoir le même film, j’écarquillais mes yeux et très vite, je repérais un mec qui marchait à quelque cinquante mètres derrière la fille.

– Uh... C’est quoi ce cirque ? On fait un remake ? 

J’étais absolument abasourdie, ils me refaisaient le même scénario que l’autre fois. Sauf que c’était pas la même femme... La première était rousse et elle aimait le rouge, elle en était vêtue des pieds à la tête... Celle-ci était brune, genre goth, fringuée de noir, de cuir clouté, les yeux archi-maquillés. Et le type non plus n’était pas le même, c’était un barbu brun, les cheveux coupés court, en brosse. Celui de la dernière fois était blond avec des cheveux mi-longs.
Comme prévu, le type se jeta sur elle, la faisant tomber brutalement, l’écrasant de son poids sur le matelas qui devait être... humide, moisi... 
Comme prévu, il la viola avec une brutalité débridée, la fille après s’être débattue comme une furie, et en avoir pris plein la figure, subit l’assaut buccal du violeur jusqu’à la lie, puis, sans trop m’étonner, elle participa activement à l’acte.

Il lui en fit voir de toutes les couleurs avant qu’il ne soit satisfait. Eh beh...

Et moi qui pensais avoir vu le premier film porno de ma vie, ça devenait une collection là !
Je décidais que j’en avais assez vu mais vous connaissez la nature humaine n’est-ce pas ? On est curieux, un peu malsain dans nos têtes, et surtout pas mal voyeurs...
Le scénario se déroula comme la première fois, ils se rhabillèrent, montèrent dans la voiture, oui, vous l’aviez deviné comme moi ; c’était une BMW. Mais lorsque je vis la voiture s’arrêter dix mètres plus loin, tout près du bâtiment aux poubelles, j’eus un choc !
   – Ah non ! Pas ça !

Ils descendirent précipitamment et la femme se mit les mains devant la bouche pour s’empêcher de hurler.

   – Putain, c’est quoi ce cirque ? Le porno deux fois, c’est déjà assez gore, mais le meurtre deux fois ! Ca dérive dans l’abus là !

L’homme se pencha sur le cadavre qui gisait, nu, sur le tumulus herbeux, au milieu des gravats et des détritus. Une de ses jambes était tendue, et lorsque le type bougea, il me dévoilà la scène du crime et je vis très distinctement la cheville raide montrant un escarpin de cuir rouge vif...

Une bouffée de sueur infernale m’a submergée et mon cerveau a fait quelques noeuds, me forçant à élaborer le pire des scénarios qu’on puisse imaginer.

   – Merde, Seigneur, pourquoi ça tombe sur moi ? Ca fait partie de mon karma tout ça, tu es sûr ? 
Impossible que ce soit un hasard, je savais pertinement que le hasard n’existait pas. J’étais prête à parier que le mec n’aurait pas le culot d’appeler la police.

Je gagnais mon pari les doigts dans le nez (jeu de mal... ), il dut faire style, c’est occupé et il repartit avec la femme en voiture. Le coeur malmenant ma cage thoracique, les oreilles bourdonnantes ; je flippais comme une folle, pas pour moi ; pour la fille goth qui demain, allait se retrouver à exhiber son escarpin noir... J’attendais le retour de ma belle-mère – partie chercher ma fille à la crèche – avec une moite fébrilité. Je l’appelais dès que j’entendis la porte s’ouvrir, et dès qu’elle fut montée, éssoufflée, je la suppliais d’appeler Johanna. Son frère Benedict avait le bras long et je me souviens qu’il m’avait souvent « déshabillée du regard » et « baratinée » lorsque j’allais chez eux, adolescente, lors de leurs nombreuses teufs... 

Johanna vint me rendre visite, affolée, persuadée de me trouver à l’agonie. Mais en me voyant, un large sourire éclaira son visage bronzé :

– Elenor ! Que je suis contente de te voir, tu as bonne mine !
Je fis la grimace :

– Non, je ne vais pas bien du tout, mais ce n’est pas pour cela que je t’ai appelée.

J’expliquais à mon amie Jo que j’avais besoin de connaître le propriétaire d’une certaine voiture et que c’était extrêmement urgent, voilà pourquoi je m’adressais à Benedict ; il avait de très nombreuses relations, aussi bien dans la magistrature que dans les services de police, des gens très haut placés.
Benedict se déplaça à la maison, prit un apéritif avec Adam, le temps de parler du bon vieux temps où ils allaient tous au lycée ensemble, puis il monta me voir en prenant tout son temps. Je lui expliquais fébrilement ce que j’attendais de lui, je lui assurais que c’était une question de vie où de mort mais il refusa tout net et il ne s’excusa même pas de m’envoyer paître. Pour sa défense, il jeta que c’était mon ami gay qui était flic, pas lui.

Apparemment, la profonde amitié qu’il avait eue pour Kyle s’était mangée une grosse claque le jour où Kyle avait dévoilé son homosexualité à notre petite communauté british...

Renvoyée à la case départ d’une pichenette, je ne baissais pas les bras ( jeu de mal, excusez-mwa ) et je demandais à Johanna un autre service. 
Bien naturellement, dès le lendemain, un corps dénudé trônait sur le tas de détritus, pointant vers le nord un escarpin noir...

Oui, vous allez me dire que c’est ma faute, j’aurais du appeler les flics... Ah oui, quelle idée géniale, et leur dire quoi ? que j’avais été le témoin de trois découvertes de corps de fille nues par un type qui changeait de look chaque fois ? 

   « Vous pouvez nous le décrire ? »

   « Bah, aujourd’hui, il portait une perruque chatain, cheveux bouclés..., une moustache à la José Bové... » 

Super le témoignage... Tant que je n’aurais pas eu un indice concrèt à leur filer, mon témoignage serait équivalent à que dalle !
Aussitôt, Johanna débarqua à la maison et j’entendis son pas alerte grimper l’escalier.

Elle m’embrassa et promit de faire tout ce qui était en son pouvoir pour parler à Kyle en mon nom. Puis elle s’enquit de ma santé, et celle de toute ma petite famille.
– Comment va Adam ? Tu ne dois pas le voir souvent, surbooké comme il est.

– J’ai l’habitude de ne pas le voir pendant des jours entiers, mais il fait de son mieux pour gagner notre vie, je ne saurais le blamer. On a eu notre période de bonheur, même si elle fut courte.
– Oui, sourit-elle, sur ce plan-là, vous vous étiez bien rattrapés !

– Si on veut, oui ! ris-je. Le bonheur apporte bien plus de chagrin que de joie mais qui peut s’en passer ? Pas moi en tout cas !
– Idem ! fit Johanna en faisant allusion à son héritage grandiose.

Elle baissa la tête, consciente que l’on parlait de bonheur alors que tout le monde ici savait que j’allais mourir dans peu de temps. Je lui pris la main du bout des doigts, et dodelinais de la tête.
– Je suis désolée, Jo. Tu es la seule que je pouvais mettre dans la confidence.
– Ne le sois pas, je me sens flattée que tu m’accordes ta confiance, Elenor, au contraire.
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Johanna n’avait pas menti ; Kyle appela vers vingt-trois heures trente, réveillant ma belle-mère qui somnolait devant son film. Elle vint me porter le cellulaire à l’oreille. Mon mari, qui venait à peine de rentrer du bureau, éreinté par une journée nonstop dormait comme un loir dans notre chambre ; celle où je dormais lorsque j’étais valide. J’avais très vite refusé qu’il subisse ma déchéance physique chaque soir, chaque matin, qu’il soit réveillé vingt fois par nuit lorsque je toussais et m’étouffais.
Je ré-expliquais à Kyle mon problème pour trouver le propriétaire du numero d’immatriculation et il me répondit du ton qui voulait dire «  ça va pas être possible » :

– Je suis vraiment navré, sweedy, de ne pouvoir t’aider mais pour accéder au fichier des immatriculations, je n’ai aucune raison valable à fournir à l’ordinateur, aucune mission en cours, et pour faire ce que tu me demandes, je devrais entrer mon code dans l’ordinateur... Ca laisserait une trace et on me demanderait pourquoi j’ai effectué cette recherche sans raison, tu comprends ?

– Pas trop non, mais c’est toi le superflic, je ferai comme si je te croyais...

– Ne le prends pas mal, Elenor, je t’en prie, je ne peux pas outrepasser mes prérogatives, tu le sais bien.

– Si c’était pour un pote gay jaloux qui veut faire suivre son mec, tu serais déjà en train de vérifier le numero de la plaque, tu l’aurais déjà mis sur écoute et il serait surveillé du matin au soir par trois de tes gars alors, que je le prenne mal ou pas, franchement... Excuse-moi de t’avoir dérangé, je me débrouillerai autrement.

Et je raccrochais, frustrée, humiliée, mécontente, en colère quoi ! Connaissant Kyle comme je le connaissais, il allait être bourré de remords dans la minute suivante et il allait rappeler demain. Gageons que ce soit après avoir regardé dans le fichier des immatriculations !
Le lendemain, tout en déballant les achats effectués dans une grande surface, ma belle mum me communiquait par le truchement du babyphone amélioré par Thierry ( oui, nous sommes équipés comme James Bond ) que Kyle l’avait appelée et qu’il lui avait donné l’adresse et le nom du propriétaire d’une certaine BMW... 
   –  Il a ajouté que le propriétaire du véhicule était un flic.
   – Tiens donc, fis-je, cachant mon indignation... un flic ! A-t-il donné son numéro de téléphone aussi ?
   – Non, il a juste donné le nom du propriétaire et son adresse à Nantes.

   – Okay, c’est pas très grave, merci... Oh ! J’ai encore besoin de ton aide, mum ! Peux-tu je te prie, appeler les renseignements téléphoniques et demander pour moi le numéro de téléphone de ce type ?
Ma belle-mère, intriguée, se mit à me poser des questions, elle aurait bien voulu en savoir plus. Je fus obligée de lui mentir. Oui, c’est bien connu, on ment toujours à ses proches... devoir oblige !

Je lui servis une histoire d’ex-copine d’IUT renversée à vélo par un sombre crétin qui ne s’était même pas arrêté pour vérifier si elle allait bien... et d’un coup, la semaine dernière, elle aperçoit la voiture qui l’a envoyée dans le décor alors tu parles si elle veut le chopper ce salaud ! Mum goba le tout sans problème et fut ravie de participer à cette croisade de justice. Savoir qu’un policier se comportait comme une racaille la mettait hors d’elle.
La suite de mon plan demanda plus de stratégie et je devais y réfléchir avant de me lancer. J’en parlais d’abord à Johanna lorsqu’elle vint me voir le week end, surprise de me trouver en meilleure forme qu’à l’accoutumée.

   – Ca fait plaisir de te voir le regard brillant, Elenor ! Tu t’es trouvée un hobbie ?

Je dodelinais de la tête, affichant un sourire béat :

   – Oui, on peut dire ça comme ça... mais j’aurai besoin de ton aide et de ta générosité légendaire.

   – Tu veux partir avec moi aux States à l’automne ?

Je laissais échapper un petit rire timide.

   – Non, ca te coûtera bien moins cher, j’aurai uniquement besoin d’un cellulaire personnel, sans qu’Adam (mon chewi adowé) n’en sache rien.

   – Okay, pas de souci, mais comment feras-tu pour appeler ?
   –  J’ai juste besoin d’envoyer un SMS, ça fera l’affaire.
   – Demande ma belle, mes doigts sont à ton service.

   – Non, garde les pour mes massages Jo, fis-je en souriant, mais tu peux dès à présent chercher un moyen de fixer le cell sur une planche à portée de mon doigt... pour le reste je me débrouillerai.

   – J’ai une idée, pourquoi on demanderait pas à Brian de venir te bricoler ça ? C’est lui qui m’a fait mes placards dans les combles et sous les escaliers ! 

Le souvenir que j’en avais me persuada que Brian était la bonne personne à contacter mais :

   – Oui, ton idée est géniale, mais tu sais comme moi que les heures de Brian sont précieusement chères ! 
   – T’inquiète ma belle ! C’est moi qui aurait la facture ! fit-elle en riant.
Décidément, l’argent de Johanna faisait le bonheur de Elenor ces temps-ci.
Brian – le frère jumeau dizygotte et pas homo – de Kyle ; était un petit génie du bricolage. Il me fixa le portable sur une attelle (avec un petit paravent en bois protégeant l’écran de la luminosité), de façon à ce que je puisse facilement appuyer le bout de mon doigt valide sur chaque touche. Je n’avais qu’à pencher la tête en avant, et le tour était joué !

Je remerciais chaleureusement Brian qui rougit lorsque je mimais un baiser, Johanna lui promit un week end en Espagne pour le remercier, et j’embrassais chaudement mon amie pour la remercier de son aide précieuse.
Une fois seule, je m’entrainais à programmer le répertoire, à m’envoyer des SMS... Puis, la technique acquise, le doigt bien échauffé, j’envoyais un message au propriétaire de la BMW :

   – Je sais qui tu es le flic... et je sais ce que tu as fait en réalité !
Bien-sûr, vous allez bondir et me traiter de pauvre folle, d’inconsciente, de débile ! Mais lorsque j’appuyais sur la touche « envoyer », j’eus une véritable décharge d’endorphine et j’en fermais les yeux de bonheur. Désormais, Adam pouvait bien s’apercevoir que j’avais un portable et que j’avais eu un correspondant, cela n’avait plus d’importance, j’avais lancé la bouteille à la mer, et elle voguait vers le tueur sans risque de sombrer...
Alea jacta est ! « le sort en est jeté » disait César. Moi, j’aurais dû dire : jacta alea esto... « le sort en soit jeté » mais on va pas chipotter hein ?
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J’attendis longtemps, je devenais nerveuse, j’étais agacée d’un rien, je commençais même à desespérer que le tueur ait bien reçu mon SMS lorsqu’une nuit, alors que je m’endormais péniblement après une super quinte de toux qui m’avait abrasé les poumons et fait cracher le sang, effrayant mum qui envisageait d’appeler les secours, ce que je refusais catégoriquement, ne voulant pas louper un éventuel rencart... une main se posa sur ma bouche, m’étouffant à moitié.

Le type me ficha sa torche en plein dans les yeux, m’aveuglant quelques longues secondes et je pus voir son visage. Tiens... ce visage ne m’était pas inconnu... Ma mémoire enclencha ses mécanismes, ils tournèrent à plein régime une minute et Eurêka ! ... Je le reconnus. C’était un des sergents de police qui bossaient dans le même service que mon ami Kyle...

Il put voir mon visage : serein, calme, déterminé... Puis le faisceau de sa torche éclaira le reste de la chambre...  l’installation médicale, les perfusions, le monitoring, le fauteuil roulant, rangé près de l’armoire. Il sortit un rouleau de scotch et se contenta de me baîllonner. Puis il s’assit près de moi, remontant ma chemise de nuit, dévoilant mes cuisses, mon ventre : auscultation audacieusement osée d’un corps déjà mort...  Il fit claquer sa langue, mécontent  :
   – Soit tu es très très conne blondie, soit tu as opté pour une vie courte et intense : tu me menaces, tu me fais chanter alors que tu es aussi vaillante et ferme qu’un poireau pas frais ? Tu as fondu un fusible ou quoi ? 
Il prit mes épaules dans chaque main et les pétrit avec une rage contenue :

   – Tu ne t’es jamais dit que ça allait très mal se terminer pour ton matricule si tu faisais ça ? Tu me gâches la fête en plus...  je peux même pas te violer, tu ne sentirais rien, c’est pas de jeu... Je pourrais te torturer mais ca te ferais même pas mal... Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi, pauvre idiote ! 
Il haussa deux épaules fatalistes :

   – J’ai plus qu’à t’empêcher de me nuire maintenant... 

Dépité devant mon calme, frustré par ce mauvais tour que je lui jouais, il ôta le scotch d’un coup sec de ma bouche, s’en débarrassa sur mon oreiller en râlant comme un gosse vexé, puis, ses mains puissantes enfermées dans des gants de cuir fin se refermèrent autour de mon cou. 
   – Dis bonne nuit blondie.
Il serra de plus en plus fort. J’en pleurais de joie :
   – Merci...
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